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les marteaux et la toux cyclopéenne de la pompe 
à feu.

Certains se frottent les mains à l’aspet de ce 
résultat. Ils disent que les chevaux ne servi­
raient à rien et que les usines font des clous. 
Nous avons peut-être, à ce sujet, une opinion ar­
rêtée, mais nous la réserverons pour une occa­
sion meilleure.

Quoiqu’il en soit, au lieu de quelques kilomè­
tres carrés, grevés de coupes accablantes, et dont 
les trois quarts sont à l’état de taillis, la forêt de 
Rennes avait, il y a cent cinquante ans, onze bon­
nes lieues de tour, et des tenues de futaie si haut 
lancées, si vastes et si bien fourrées de plant à la 
racine, que les gardes eux-mêmes y perdaient 
leur chemin.

En fait d’usines, on n’y trouvait que des sa- 
boteriés dans les “ fouteaux ” ; et aussi dans les 
châtaigneraies, quelques huttes où l’on faisait 
des cercles pour les tonneaux. Au centre des 
clairières, dix à douze loges groupés et comme en­
tassées servaient de demeures aux charbonniers. 
Il y en avait un nombre fort considérable, et, en 
somme, la population de la forêt passait pour 
n’être point au-dessous de quatre à cinq mille 
habitants.

C’était une caste à part, un peuple à demi sau­
vage, ennemi né de toute innovation, et détectant 
par instinct et par intérêt tout régime autre que 
la coutume, laquelle lui accordait tacitement un 
droit d’usage illimité sur tous les produits de la 
forêt, sauf le gibier.


